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À mon jeune frère, très tôt disparu.
À tous ceux qui doutent,
pour qu’ils reprennent espoir. 

			

			

	

« La maladie la plus sévère en France, 
c’est la pauvreté. »

			Professeur Jean-Jacques Eledjam, 
président de la Croix-Rouge française.

		

	
		
			AVANT-PROPOS

			Manhattan, années 1990. Une tour de verre et d’acier, à l’angle de la 2e Avenue et de la 42e Rue, à New York. C’est le siège de la société qui m’emploie, le leader mondial des médicaments, et je suis l’un des dirigeants. Au 23e étage, la luxueuse salle de réunion du comité exécutif. Je viens de présenter un projet. J’ai proposé de faire don de l’un de nos produits – couvert par un brevet d’exclusivité – aux malades du sida des quartiers déshérités d’Afrique du Sud. Je sollicite en outre des moyens financiers pour la distribution de la molécule, pour un contrôle anticorruption et pour un programme d’éducation et de sensibilisation. Ma proposition, jugée saugrenue par le comité exécutif, est reçue avec perplexité et cynisme. Le comité a l’habitude d’approuver des projets présentant toutes les garanties de rentabilité possibles. D’ordinaire, il n’est question que d’opérations prometteuses, d’investissements justifiés par des perspectives de profit, à court ou à long terme.

			Autour de moi, les visages se ferment. Céder une molécule dont on détient l’exclusivité suscite déjà le scepticisme, mais accompagner ce don d’un programme d’éducation dépasse l’entendement : ce type d’opération n’est pas de notre ressort. À ma grande surprise, le président sursoit à la décision et la reporte à une prochaine réunion, si toutefois je persiste dans mon intention… La proposition n’est donc pas rejetée !

			À l’issue du comité, mon supérieur – le numéro 2 du groupe – me prévient :

			—	Mohand, vous gagnez beaucoup d’argent. Je vous conseille d’être plus attaché aux impératifs du comité, me dit mon patron d’alors d’un ton sarcastique et visiblement ravi de cet accroc que, sans doute, il pensait susceptible d’altérer mes relations d’amitié avec le président directeur général, connues de tous et mal vécues par certains.

			Visiblement, on ne me paie pas pour être créatif.

			 

			Les grandes entreprises – aux États-Unis en particulier – sont de véritables forteresses. L’arrogance prévaut rarement, mais l’accumulation des non-dits peut conduire à des sommets d’autoritarisme, de mépris et de suffisance. Les crocs-en-jambe sont nombreux dans ces univers où règne, de plus, la phallocratie. La faible représentation des femmes est révélatrice de cette compétition acharnée. J’ai vu un dirigeant faire descendre de voiture son adjointe qui avait eu le malheur de s’asseoir sur le mauvais siège, traditionnellement réservé au chef… On n’échange pas que des amabilités en comité exécutif et en conseil d’administration. L’égocentrisme et l’affirmation du statut ont libre cours. Les mémoires sont aussi longues que les dents : le pardon d’une faute ou d’une offense n’est pas entré dans les mœurs. Les reproches insinués, les reparties cinglantes sont fréquents.

			J’en veux pour preuve cet autre épisode, dans lequel un membre du comité exécutif reprochait au comité de ne penser qu’au profit, et suggérait de mettre également en exergue les valeurs éthiques et l’humilité. Il eut droit à la même réponse que celle du terrible corsaire Surcouf à l’officier de la Royal Navy qui disait se battre pour l’honneur alors que les Français se battaient pour l’argent : « Chacun cherche à conquérir ce qui lui manque. »

			Encore une péripétie : l’histoire de Jeff Kindler, qui fut à l’époque le patron de l’entreprise. Même si la rémunération variable – avec son lot de titres gratuits, de stock-options et de bonus différés – a toujours été attractive, travailler dans l’industrie pharmaceutique n’est pas une sinécure. Nombre de dirigeants l’ont appris à leurs dépens.

			Jeff avait un passé professionnel glorieux : stagiaire à la Cour suprême américaine, puis avocat d’affaires pour son propre compte et pour de grands groupes comme General Electric et McDonald’s… Il n’avait plus rien à prouver. Il devint en 2006 le président de Pfizer. La charge fut lourde à porter et les embûches innombrables, au point que Jeff finit par développer des tendances paranoïaques : il se voyait des ennemis partout. Il fut finalement écarté et forcé à la démission à l’aéroport JFK de New York, un jour pluvieux de l’année 2010, sans aucun recours possible. Un chèque très substantiel accompagna la brutalité de l’événement.

			Car c’est la loi du genre, et je ne l’ignore pas : l’argent est maître et facilite les transactions à l’amiable. Beaucoup ressortent cabossés de ces environnements, mais tous finissent par accepter ce qui leur arrive, résignés, avec le sentiment qu’il ne servait à rien de grognasser.

			 

			Que faire pour faire avancer un projet qui me tenait à cœur et qui était supporté par mes équipes ? Le représenter à une nouvelle réunion du comité exécutif paraissait évident, avec d’autres arguments. Cela ne me semblant pas suffisant, je décidai de faire du lobbying interne. J’organisai un dîner avec le CEO et chairman de l’entreprise et quelques-uns de nos amis communs, notamment le patron des ressources humaines. En des termes simples, loin du jargon généralement abscons des financiers, j’expliquai l’intérêt de ma proposition alors que notre industrie continuait à souffrir d’une image de marque exécrable. Comme à son habitude, il écouta et passa rapidement à un autre sujet. Sans plus.

			J’entrepris alors une série d’entretiens individuels avec certains des vice-présidents, réputés influents, dont Paul Miller, à l’époque puissant « General Counsel » de l’entreprise. Avocat brillant, d’une intelligence jamais contestée, Paul avait la réputation d’être arrogant. Je n’avais, pour ma part, jamais eu à le déplorer. Je l’ai toujours cru très fidèle en amitié. Ses conseils me furent utiles et notre amitié demeura intacte, même après son éviction brutale de la société, quelques années plus tard. La persévérance est toujours un atout. D’aucuns auraient renoncé, trop soucieux de préserver certains acquis. Ce n’est ni ma conception d’une carrière bien menée, ni mon tempérament.

			Peut-être ai-je trouvé cette force dans mon passé, loin, très loin de Manhattan. Sans vouloir jouer les héros, je ne crois pas que tous les membres de comités exécutifs de grands groupes aient eu à relever les défis de mon existence. Tout jeune, il m’a fallu lutter pour ma survie et celle de ma famille kabyle – dont j’ai eu la charge dès l’âge de neuf ans – en accumulant les petits boulots. Acquérir de l’instruction ne fut pas chose aisée pour moi : scolarisé à l’âge de dix ans seulement, je devais parcourir chaque jour 3 kilomètres à pied, tantôt sous une chaleur torride, tantôt sous une neige abondante, pour aller à l’école. Plus tard, j’ai dû me battre bec et ongles pour gravir une à une, sans ascenseur social, les marches de l’entreprise et en devenir l’un des trois présidents opérationnels.

			Alors, j’ai jugé que mon projet contre le sida valait la peine d’entreprendre quelques efforts supplémentaires. Il me semblait aussi de nature à redorer l’image de notre multinationale, l’industrie pharmaceutique n’étant pas en odeur de sainteté auprès des ONG, des médias et du grand public. C’était un défi pour notre industrie, et je décidai de persévérer dans mon intention.

			Trois mois plus tard, à force de persuasion, mon projet fut approuvé par le comité exécutif. Les premiers effets bénéfiques sur la communication du groupe se firent rapidement sentir.

			Dans le même temps, les résultats continuaient à être excellents, au Japon notamment, l’un des marchés placé sous ma responsabilité. La performance de mon groupe, trois fois supérieure à la moyenne du secteur, me permit de persister dans mes projets philanthropiques et humanitaires.

			L’un des premiers fut l’installation au Pakistan d’un centre de dialyse, dans un hôpital de Karachi qui n’en possédait pas. Quantité d’autres suivirent, mais je ne vais en citer ici que quelques-uns. Au Maroc, par exemple, sous le haut patronage de la princesse Meryem, nous entreprîmes un programme d’éradication du trachome, souvent cause de cécité. En Algérie également – mon pays d’origine –, après une catastrophe naturelle suivie d’émeutes, je mis en place depuis notre succursale japonaise un programme d’abondement en faveur des sinistrés. Pour chaque don effectué par un employé, la société doublait la somme offerte, ce qui encouragea la solidarité.

			 

			Et puis… mon départ à la retraite, en 2004, fut célébré avec faste au Metropolitan Museum à New York. Tous les dirigeants de l’entreprise, les membres du conseil d’administration et ceux du comité exécutif étaient présents. Mon épouse, qui fut de tous mes combats, aussi pugnace que moi, se tenait elle aussi à mes côtés. On y projeta une vidéo, il y eut de nombreux discours, non dépourvus d’humour et un rien impertinents, comme il est d’usage aux États-Unis. Après quarante ans chez le même employeur, me voilà extirpé de la gangue d’une vie, certes trépidante, mais non exempte de certains excès. Des regrets ?  Sans doute pas. Certainement pas les restaurants étoilés – je les ai presque tous faits à Paris, New York, Tokyo et ailleurs. Je n’éprouve pas de sentiment de regret ou de peine. Pour être tout à fait sincère, un regret subsiste quand même et reste intact même quelques années après ma retraite, celui des personnes hors du commun que j’ai croisées tout au long de ce chemin. La reine Rania, par exemple, qui a succédé à la reine Nour, ainsi que Bill Gates dans le cadre de la Fondation Bill-et-Melinda dont la devise est : « Toutes les vies ont une valeur égale. » Le révérend Leon Sullivan aux États-Unis, qui fut un pionnier dans l’investissement social et le fondateur des sommets afro-américains destinés à favoriser les investissements des Noirs-Américains en Afrique. Son niveau d’énergie et d’imagination était hors du commun et entièrement dévoué à la renaissance africaine, à laquelle il croyait profondément. La mort le surprit en 2001, à l’âge de 78 ans. Je l’avais supporté et aimé, et je fus profondément attristé par sa disparition. Le prince Norodon Sihanouk, intronisé en 1941, infatigable voyageur en faveur du Cambodge. Il avait connu des déboires divers dont, notamment, la prison des Khmers rouges, le bannissement et de nombreux soucis de santé, auxquels il devait succomber en Chine au début des années 2000. Son amour pour son royaume et ses sujets ne s’était jamais démenti, même aux pires moments de sa vie. Et le souvenir de tant d’autres qui, chacun à leur manière, m’ont appris quelque chose de nouveau. Ces rencontres furent pour moi salutaires dans un environnement toujours plus inféodé à la finance et au retour sur investissement.

			Je comptais bien consacrer ma retraite à ma famille, à mes loisirs et à la culture. Sage résolution, pensai-je ! Repos mérité après une vie de travail intense au service de l’industrie pharmaceutique et, je le crois, des malades.

			Trois mois suffirent à venir à bout de cette résolution. Le hasard des rencontres – et la difficulté de se sentir brutalement inactif – me poussa à investir dans des entreprises portées, pour la plupart, sur la recherche en matière de santé, en particulier l’oncologie (la lutte contre le cancer) et le sida. Je m’implique également depuis dix ans dans un fonds dédié au développement économique des banlieues, Business Angels des cités ou BAC – clin d’œil aux Brigades anti-criminalité –, qui soutient les projets d’entreprise des jeunes issus des zones urbaines défavorisées.

			J’ai aussi rassemblé mes souvenirs en 2012 dans L’Esprit et la Molécule, aux éditions Genèse, à Bruxelles. Les bénéfices furent entièrement versés à SOS Villages d’enfants, une association qui œuvre de façon remarquable en faveur des enfants orphelins ou abandonnés.

			J’ai également fait partie du Premier Cercle, le club fondé par Nicolas Sarkozy au sein de l’UMP, avant de tirer ma révérence en 2011, lassé et déçu par un politique qui m’avait tellement séduit par son énergie, son courage et sa détermination à réformer, avant de tomber, comme tant d’autres, dans le compromis et les effets d’annonce.

			J’assume enfin aujourd’hui le rôle de consultant stratégique pour plusieurs associations et entreprises axées sur la santé publique, comme l’EORTC, l’Organisation européenne pour la recherche et le traitement du cancer, basée à Bruxelles. Ces fonctions très absorbantes, mais toujours passionnantes, me ramènent à mes préoccupations naturelles : les accidentés de la vie et l’universalité de l’accès à la santé, de plus en plus compromis.

			 

			Car c’est cela que j’ai toujours cherché à servir, au fond, dans ma carrière même si, enfermé dans ma tour d’ivoire à Manhattan, absorbé par ma fonction et accaparé par les multiples pressions sur mon temps et sur mon agenda, je n’ai pas toujours pu mesurer, je dois l’avouer, la détresse engendrée par le recul grandissant du droit à la santé, y compris dans nos sociétés « modernes ». C’est pourtant un sujet absolument essentiel.

			 

			J’ai toujours su que la précarité touchait la plupart des habitants des pays pauvres et des puissances émergentes. Mais je n’imaginais pas à quel point elle affectait également les habitants les plus démunis des pays dits « développés ». Ces personnes, de plus en plus nombreuses depuis la crise, sont les victimes collatérales d’un système essentiellement guidé par le profit, et de politiques budgétaires de plus en plus restrictives. Mon éloignement des affaires m’a donné le temps de comprendre cette réalité, et le problème de l’accès aux soins m’apparaît depuis comme absolument incontournable.

			C’est la santé qui est malade. Dans son ensemble, le secteur de la santé souffre de maux qui justifient que l’on s’y intéresse bien davantage qu’on ne le fait aujourd’hui. Le droit de chacun à la santé semble reculer, ce qui est proprement révoltant. L’accès aux soins, quel que soit le pays, n’est plus garanti par la société. Voilà qui mérite toute notre attention.

			En toute humilité, je veux faire mon mea culpa : je n’ai pas toujours consacré l’essentiel de mon énergie à la défense de ces intérêts, parce que ma carrière ou mon entreprise avait d’autres intérêts en vue. Je veux maintenant partager avec les moins favorisés ce que la vie m’a donné.

			Ma contribution individuelle sera certes limitée, dans sa portée et ses résultats. Mais ma volonté de remuer les consciences est immense. J’espère y parvenir, un peu, à travers le présent ouvrage.

			Je crois que le chemin de ma vie montre qu’aucune misère, jamais, n’est irrémédiable. Le droit de chacun à la santé est un acte de justice, et la justice est un long combat auquel je veux prendre part.

			 

		

	

1

D’UN PAYS À L’AUTRE, 
LE CHOC DES INÉGALITÉS

Le corps d’un malade exprime toujours de la douleur : c’est une manière d’appeler à l’aide. Comme un bébé ne pleure jamais sans raison, le monde de la santé nous crie aujourd’hui son mal. Et ce mal, il faut savoir l’écouter.

 

Les aléas de l’existence m’ont fait connaître très jeune les rudes épreuves que la vie nous réserve. Avant d’avoir atteint l’âge de raison, je fus confronté à la mort de mon père. Le bulletin de décès indiquait « mort de cause inconnue ». Fut-ce la première raison de mon intérêt pour les questions de santé ?

Très peu de temps après, tenace et implacable, la maladie frappa ma jeune mère qui fut atteinte d’une affection grave et contagieuse. Ses séjours répétés dans le seul sanatorium de la région me plongeaient dans le plus grand désarroi.

Quand on commence par manger son pain noir, on espère que le pain blanc viendra après. Après toutes ces souffrances, je croyais vraiment que les difficultés allaient s’atténuer au fil du temps. Je pensais avoir payé mon dû à la maladie, et rêvais de vivre désormais sur une planète dont elle serait bannie. Naïf ? Vous avez dit « naïf » ?

Malgré des études « en pointillé » – car souvent interrompues par la guerre d’Algérie – j’envisageais d’être avocat. Mais une rencontre fortuite dévia complètement le cours de mes aspirations : je me retrouvai employé d’un laboratoire pharmaceutique. J’avais tenté de la fuir dans le droit et la justice, mais la santé m’avait rattrapé. Car mon laboratoire allait devenir en quelques années une multinationale du médicament, dont les succès nombreux la hisseraient au sommet de son secteur et de l’industrie en général.

Je me mis donc à étudier des planches d’anatomie, des cours de bactériologie et les caractéristiques des maladies infectieuses. Et toute ma vie professionnelle, je l’ai passée sur les cinq continents, loin des tribunaux et des prétoires, à lutter contre les maladies les plus variées, comme pour venger mes parents. Mon niveau de responsabilité dans l’entreprise m’a permis de prendre de la hauteur sur la situation de la santé ici et là. Et ce que j’ai vu, dans ces multiples voyages, c’est que la bonne santé, ce don du ciel chéri par tous, est très imparfaitement répartie d’un peuple à l’autre et d’un continent à l’autre.

 

Pour dénoncer cette terrible réalité, je commencerai par une anecdote personnelle survenue en Algérie.

La Kabylie est réputée pour ses montagnes sublimes. C’est là que je suis né, c’est là que les miens sont enterrés, c’est encore là que j’ai connu le froid, la misère, le chagrin, parfois le désespoir, avant que le destin ne me projette dans la lumière. De grands événements de la vie, le décès d’un ami ou d’un proche, les joies d’un mariage, m’y ramènent souvent. Voyages courts, trop courts sans doute, mais toujours empreints d’émotion et de colère mal contenue.

Comme en ce jour de mars 2013 où je rendis visite à un ami qui séjournait dans un « centre inhospitalier » de la capitale, à l’aspect repoussant tant l’hygiène y est déplorable. Je fis un détour par le service des urgences. Dans la bousculade générale, une vieille dame essayait avec peine d’accéder au bureau des admissions pour son fils blessé, les accidentés de la route étant très nombreux dans ce pays qui a perdu ses repères. Je l’entendis se plaindre ainsi :

—	Dans ce pays, il faut soit avoir un parent bien placé dans la hiérarchie policière ou militaire, soit un parent médecin, soit beaucoup d’argent !

Point de salut pour les autres, la très grande majorité des Algériens. Alors qu’en Europe, par exemple – bien que tout ne soit pas parfait, nous y reviendrons –, l’hôpital public permet d’être soigné très dignement après un accident, ce n’est pas le cas en Algérie, pourtant si proche. Triste constat pour un État sans dette extérieure et qui possède, dit-on, plus de 190 milliards de dollars de réserves…

 

Deux ans plus tôt, j’avais dû téléphoner à un oncologue algérien pour une nièce en phase terminale d’un cancer métastatique. J’étais moi-même à New York. Ma nièce manquait de soins palliatifs pour alléger des douleurs dues à un cancer foudroyant, douleurs auxquelles s’ajoutaient celles liées au traitement. La réponse de mon ami fut brève, mais choquante par son froid réalisme :

—	Demande à ton frère de passer me voir, je lui donnerai pour sa fille quelques antidouleurs. Mohand, il faudra que tu les remplaces.

 

Et pour les millions d’Algériens qui n’ont pas d’ami oncologue ? Pas d’antidouleurs ?

Je débarquai à l’aéroport une semaine plus tard, avec une valise entièrement remplie de produits antalgiques, mais aussi de traitements coantalgiques destinés à accroître la performance des premiers, ce qui s’avère souvent nécessaire pour lutter contre les douleurs occasionnées par un cancer. Je pus ainsi tenir ma promesse envers mon ami oncologue.

Mais pour un médecin spécialiste qui choisit de rester auprès de ses malades algériens, combien cèdent aux opportunités alléchantes venues de l’étranger, et notamment des pays du golfe Arabique ? Cette pression aggrave les inégalités au niveau mondial entre les pays les plus riches et les autres.

 

Changeons de continent, et quittons l’Afrique pour l’Asie. Depuis plus de trente ans, je fréquente régulièrement l’Inde. Un pays passionnant, par son vaste territoire, ses sites archéologiques et son histoire multimillénaire. J’aime aussi l’Inde parce qu’à toutes les époques des femmes s’y sont illustrées. Depuis la période védique, les femmes indiennes ont accès à l’éducation. Tout au long de l’histoire de ce pays, elles ont exercé largement dans les professions médicales ! Elles ont été des reines et des princesses reconnues non seulement pour leur beauté, mais aussi pour leur courage et leur intelligence.

Leur société n’est devenue patriarcale que par la suite. Malgré tout, même si des millions d’entre elles subissent la domination des hommes, elles peuvent être Premier ministre ou chef d’un parti au pouvoir, beaucoup plus fréquemment que dans d’autres pays d’Asie.

Parmi mes nombreuses rencontres indiennes, certaines furent très conflictuelles, comme dans les années 1990 avec des ministres et des bureaucrates réfractaires aux règles de l’OMC. Ceux-ci étaient totalement opposés à l’instauration d’une loi sur le respect de la propriété intellectuelle et à son corollaire essentiel pour les produits pharmaceutiques : la garantie de l’exclusivité pendant la période couverte par un brevet.

J’ai en particulier eu affaire à deux hommes aux personnalités diamétralement opposées. D’abord Manmohan Singh, alors ministre des Finances, un homme intègre, d’une grande culture, recherchant toujours le dialogue. Je me souviens de ses mots au moment de nous quitter :

—	Sur le fond, vous avez raison, puis il ajouta : mais ni nos industries ni nos législateurs ne sont prêts. Il faut être patient et vous, les industriels, c’est ce qui vous manque le plus.

Sages paroles d’un homme érudit, réputé pour sa patience et la justesse de son jugement ? Admettons… Et rendons tout de même hommage à cet homme, car c’est sous sa mandature de Premier ministre que fut finalement introduite la loi sur la protection intellectuelle, bien des années après notre échange. Un homme talentueux et modeste, cette dernière qualité étant plutôt rare chez un homme politique de cette envergure…

Aux antipodes, Atal Bihari Vajpayee, leader nationaliste du BJP (le Bharatiya Janata Party), le principal parti d’opposition indien. Je l’ai rencontré en 1998, je crois, lors de son second mandat en tant que Premier ministre. Notre entrevue – mon pire souvenir en Inde – fut de courte durée et l’on me mit pratiquement à la porte. Je militais pourtant pour le maintien de notre succursale dans son pays, soit deux sites industriels employant 3 000 personnes, alors que nos concurrents étasuniens avaient déjà mis la clé sous la porte…

Les choses ont changé depuis, heureusement. L’Inde a su trouver les ajustements nécessaires à ses lois et à son économie. Elle est devenue la huitième puissance économique mondiale. Mais l’état de la santé dans ce pays-continent reste préoccupant : il n’a pas profité des autres développements de la nation.

Je continue à visiter ce pays et je constate toujours un phénomène frappant. Le changement est certes visible : avec l’arrivée de la richesse, les lieux de luxe se multiplient. Cependant, le fossé entre les riches et les pauvres ne s’est pas comblé. Au contraire : en 2016, la « plus grande démocratie du monde » ressemble à une immense entreprise du XIXe siècle. Les lois sociales – quand elles existent – ne sont pas appliquées. L’accès aux services publics (santé, éducation…) est très inégal, et loin d’être le même pour tous. L’argent est devenu le maître partout. L’écologie est souvent ignorée, rendant chaque jour un peu plus proche cette prophétie d’un chef indien d’Amérique : « Quand le dernier arbre sera abattu, la dernière rivière empoisonnée et le dernier poisson pêché, alors seulement vous vous apercevrez que l’argent ne se mange pas. »

Sonia Gandhi, veuve de Rajiv, l’ancien Premier ministre tragiquement disparu, est la présidente du parti du Congrès (le parti au pouvoir) depuis quinze ans. À l’été 2011, sa maladie est annoncée par un média américain. Elle est hospitalisée et opérée d’un cancer au Memorial Sloan-Kettering Cancer Center, haut lieu de la médecine d’avant-garde et de la recherche sur les cancers, à New York. Pour elle, se soigner n’est pas un problème…

À son retour à New Delhi, elle est accueillie avec faste par des manifestations de sympathie rassemblant des milliers de personnes.

On ne peut que souhaiter un rétablissement complet à Sonia Gandhi, membre d’une dynastie politique qui a fait l’Inde, qui lui a tout donné, jusqu’au sacrifice suprême. Mais le progrès n’est pas partagé, loin de là ! La fracture sociale est même en train de s’accentuer pour les centaines de millions d’exclus qui, malgré les évolutions récentes – notamment sous la pression de nombreuses associations –, restent encore privés de droits élémentaires comme d’être soignés ou éduqués. Que dire des intouchables (20 % de la population), également nommés dalits (« brisés », « opprimés »), véritables parias vivant comme des esclaves et victimes d’un apartheid qui ne dit pas son nom ? Quand on pense que certaines zones rurales sont encore touchées par des maladies éradiquées depuis longtemps ailleurs, comme le paludisme, on réalise la longueur du chemin qui reste à parcourir. Les traitements les plus essentiels restent inaccessibles pour une large partie de la population dépourvue de toute ressource et l’Inde, hélas, détient le triste record du nombre de lépreux.

 

Traversons un autre océan et atterrissons en Amérique. J’ai eu l’occasion de me rendre au Brésil avant qu’il ne devienne un acteur important sur la scène économique internationale et ne rejoigne le groupe des grandes puissances émergentes, les BRICS (Brésil, Russie, Inde, Chine et Afrique du Sud). J’y suis allé plusieurs fois, pour différentes raisons : inauguration d’un site, négociations avec le gouvernement ou suivi de nos affaires.

Au plus fort de la crise mondiale du virus du sida (virus de l’immunodéficience humaine, le HIV en anglais), le Brésil eut deux immenses mérites. D’abord, il ne nia pas l’existence de ce fléau, largement accentué par la prostitution et l’usage de drogues. Ensuite, il décida de fournir systématiquement et gratuitement des traitements à tous les malades, jeunes et plus âgés, et ce, quelle que soit leur situation financière. Cette décision sage et généreuse, même si elle mena à un bras de fer avec les tenants de l’orthodoxie de la propriété intellectuelle dans l’industrie pharmaceutique, permit de sauver des vies par milliers. Elle préserva également l’économie, en ce sens que celle-ci ne fut pas amputée d’une fraction de sa force de travail, comme cela a été le cas dans d’autres pays…

Je le reconnais, j’étais très sceptique après l’élection de Lula da Silva, un ancien ouvrier métallurgiste, à la présidence en octobre 2002. Un communiste à la tête d’un pays grand comme l’Europe ! Cela va être une catastrophe, pensai-je. Il fut réélu pour un second mandat en 2006. Je fais amende honorable et me souviendrai de cet épisode pour éviter les jugements à l’emporte-pièce. Sous sa présidence, l’économie effectua un grand bond en avant.
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